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Article Dhanvantari
suivante, il fit le voyage de Londres pour y étudier le nouveau procédé employé par Sulton, et revint en France; partisan déclaré de la méthode suttonienne , il la pratiqua d’abord à Nancy, puis à Passy, en présence des gens de l’art les plus célèbres, et sous les yeux de son ami l’illustre voyageur La Condamine. 11 fournit au docteur Gandoger les documents d’après lesquels celui-ci rédigea son Traité pratique sur l' inoculation. Lorsqu’une école de chirurgie fut créée dans le régiment du Roi, Dézoteux, qui en avait eu la première idée, en fut nommé le directeur. Il forma des sujets fort distingués. 11 obtint, en 1778, la place de chirurgien consultant des armées et le cordon de Saint- Michel. Nommé en 1789 inspecteur général des hôpitaux militaires, il obtint sa retraite en 1795, mais elle ne lui fut pas payée, et il tomba bientôt dans la plus complète misère. Pour l’en tirer, ses amis le firent nommer médecin de la succursale des Invalides établie à Versailles. Lorsque celte maison fui supprimée, Dézoteux obtint encore une fois sa retraite, mais il n’en jouit que quelques mois. Il a laissé :
I. Traité historique et pratique de l' inoculation, par les citoyens François Dczoteux et Louis Valentin. Paris, an VIII (1799), in-8° de 436 pp. — II. Lettre concernant l inoculation. Besançon, 1765, in-8°. A. C.
D il .1 \ VWTA ri . Le nom de Dhanvantari sert, à la fois, à désigner un personnage mythologique dont l’origine remonte jusqu’à des temps assez éloignés de la mythologie indienne, et un auteur auquel sont attribués des ouvrages médicaux, dont les manuscrits se trouvent dans plusieurs bibliothèques. Il semblerait à première vue tout naturel d’admettre immédiatement un dédoublement de ce personnage, et de supposer en dehors de. la conception mythologique l’existence réelle d’un auteur relativement moderne, auquel on doit les livres connus sous son nom. Peut-être, en agissant ainsi, serait-on partiellement dans la vérité, mais ce départ n’est pas aussi facile à faire qu’on pourrait le supposer. Dhanvantari, dont la personnalité se dégage peu à peu et apparaît tardivement dans la tradition mythologique de l’Inde, arrive par degrés à prendre rang parmi les ancêtres de la caste médicale, en passant par une période à demi fabuleuse et à demi historique, qui est précisément la période la plus importante de son histoire et de sa légende, celle pendant laquelle l’attention est le plus vivement portée sur ce nom.
Désigne dans le code de Manou et dans l’épopée indienne comme un personnage mythologique, médecin des dieux, mais personnellement étranger à la mythologie védique, à laquelle nous allons voir qu’il ne se rattache qu’indireclement, Dhanvantari est au début du grand ouvage médical intitulé Y Ayurvéda, ou Science de la vie , attribué à Suçruta, cité comme le maître de ce dernier. Bien qu’il soit qualifié, dans le texte, du titre de Kaç raja, prince de Kaçi (Bénarcs), il n’a pas perdu son caractère divin. La tradition rapporte en effet que Dhanvantari, l’Esculape de l’Inde, dont la légende, comme nous le verrons tout à l’heure, se rapproche singulièrement de celle du centaure Chiron, louché à la fois par le spectacle des maladies et des infirmités de tout genre qui accablent la pauvre espèce humaine, et par l’ignorance des hommes pour tout ce qui concerne l’art de guérir, se décida un jour à descendre sur la terre pour pratiquer la médecine. H s’établit d’abord à Bénarès, puis, à la façon des sages de l’Inde, se choisit une retraite au fond des forêts; c’est là que les Rishis (sages lettrés) résolurent de dict. enc. XXVIIT. 33
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lui adresser une députation chargée de lui demander de vouloir bien leur communiquer les préceptes de la science médicale. A la tète de la députation était Suçruta. Dhanvantari consentit volontiers à ce qu’on demandait de lui, et c’est la relation de ses révélations qui constitue la science médicale de l’Inde, ou Ayurvéda.
Mais si, à cette époque, qui est celles des grandes épopées de l'Inde, sa période classique, pour ainsi dire, Dhanvantari est la personnification, fixée par l’anthropomorphisme, de la divinité médicale, il n’avait pas toujours eu ce privilège exclusif, et, dans une période antérieure de l’histoire de l’Inde, les personnages mythologiques auxquels la légende attribuait la puissance de connaître la vie, les maladies et l’art de les guérir, furent très-nombreux. 11 y a là une question d’histoire primitive qui, à cause du caractère spécial des traditions mythologiques de l’Inde, dont la transparence permet de les étudier jusque dans leur origine, devient instructive et mérite qu’on s’y arrête.
C’est pour ce motif, et aussi parce que ces notions ne pourront pas trouver place ailleurs, que nous donnerons, à l’occasion de la légende du Dieu de la médecine de l’Inde, quelques détails sur la période mythologique de l’histoire médicale, et les principaux personnages mythiques auxquels fut attribué, dès l’origine, le pouvoir de guérir.
L’étude de ces mythes multiples, du sein desquels se dessine peu à peu la personnalité de Dhanvantari, pendant que les autres s’effacent ou s’altèrent, nous reporte à la naissance même des premières idées scientifiques de la race arienne. Il résulte de là que l’histoire mythologique de la médecine indienne est une véritable page d’histoire ; le court résumé que nous allons en donner, en même temps qu’il nous fournira la peinture du milieu moral d’où est sortie la légende de Dhanvantari, nous fera assister à la naissance de la conception primordiale, à la fois très-curieuse et singulièrement féconde, malgré sa naïveté, de l’idée de la vie chez les premiers Ariens.
On voit déjà par là que, si l’histoire de la médecine et des théories médicales a, dans l’Inde comme d ins la Grèce, une période mythologique, il existe à ce point de vue, entre les deux pays, une différence essentielle. En effet, tandis que chez les Grecs l’histoire mythologique de la médecine est une série de données fabuleuses, qui précèdent, sans l’éclairer, l’histoire de la médecine scientifique, dans l’Inde, au contraire, l’étude de cette période nous révèle réellement les premiers linéaments d’un véritable développement doctrinal. Cette différence a eu des causes multiples. Tandis que les Grecs, emportés par les tendances d'un anthropomorphisme sans limites, dénaturaient les mythes en les fixant dans des formes définitives et en perdaient ainsi de bonne heure le sens originaire, les Indous conservaient intactes, dans leurs souvenirs et sous leurs formes premières, les antiques archives de leur race. Tels sont les Védas, tel est en particulier le plus important et le plus ancien d’entre eux, le Rig Véda , recueil de chants guerriers ou d’hynmes religieux, où sont dépeints et naïvement interprétés les grands phénomènes de la nature.
Ce n’est pas que l’Inde ait échappé à la transformation des mythes, et que ceux-ci n’aient pas, chez elle comme en Grèce, subi cette prolifération corruptrice qui substitue peu à peu à une conception naturaliste d’une extrême simplicité tout un cycle héroïque hérissé d’aventures anecdotiques, mais elle possédait aussi, depuis les premiers temps, une caste de Brahmanes, lesquels, considérant le texte du Rig Véda comme ayant tout le caractère d’une précieuse
D1IÀNVANTARI.
révélation, s’attachèrent avec un soin jaloux et une pieuse sollicitude à préserver de toute altération le dépôt sacré dont ils s'étaient constitués les gardiens. Résistant à la fois aux attaques intéressées des écoles philosophiques, aux interprétations abusives des sectes religieuses, aux insatiables appétits de la superstition populaire sans cesse en quête de conceptions nouvelles, aux changements constants des mœurs et des coutumes, aux modifications incessantes du langage, le Véda, monument presque contemporain des premiers efforts intellectuels de notre race, a pu, grâce au caractère qu’on lui attribua, arriver jusqu’à nous absolument intact. C’est à la lumière que nous fournit son étude que nous arrivons à retrouver l’origine des conceptions mythiques indo-européennes, qui furent plus tard développées jusqu’à l’extravagance comme chez les Indous de la période classique, ou richement et élégamment personnifiées et dramatisées comme chez les Grecs, ou encore sèchement tournées en récits comme chez les Latins, etc. Nous atteignons ainsi jusqu’aux premières assises de la pensée nonseulement indienne, mais arienne, car l’étude de la mythologie comparée a parfaitement établi la complète solidarité qui lie sous ce rapport tous les peuples ariens entre eux, et montré que Grecs, Romains, Germains, Indous, etc., avaient déjà au moment de leur séparation un culte et des croyances communes.
Résumons rapidement les données qui sont le fond des conceptions mythologiques du Rig Véda.
Il faut tout d’abord remarquer qu’il s’agit ici des traditions mythologiques des peuples de souche arienne (voy. Ariens), bien différentes de celles des peuples sémitiques et couschiles, et en particulier des peuples Assyriens, Ghaldéens, etc. Les mylhologies ariennes et les religions qui en dépendent sont presque exclusivement le résultat de l’observation du ciel diurne; les mythes d’origine sidérale y sont très-rares; les étoiles n’ont qu’un rôle insignifiant dans la religion védique ; toutes les données mythiques se rattachent au soleil et aux phénomènes météorologiques. C’est de l’observation de ces phénomènes vulgaires, dont chaque jour nos antiques aïeux étaient les témoins, dont chaque jour néanmoins ils se préoccupaient avec une constante attention, cherchant sans cesse à en faire la théorie, pour en tirer des conclusions pratiques, que naquit tout l’immense cycle mythologique dont le développement prit une si grande place dans l’histoire entière de tous les peuples ariens. Sur lui reposent les premières bases de leurs religions, de leurs idées morales, de leurs mœurs et de leurs lois.
Nous laisserons de côté ce vaste domaine, pour concentrer notre attention sur un point spécial, l’origine de l’idée de la vie et de la santé, les moyens de les conserver, les personnages à qui cette puissance fut attribuée et en particulier Dhanvantari, messager divin, médecin des dieux et dieu lui-même.
Les phénomènes physiques et météorologiques qui frappèrent au plus haut degré l’imagination des ariens furent la marche et le rôle du soleil, d’une part, puis, d’autre part, les circonstances qui accompagnent l'orage et la production de la pluie après la sécheresse.
Ce fut surtout le lever du soleil qui excita au plus haut point leur admiration. Il n’est presque pas un hymne du Rig Véda qui ne contienne quelque allusion à l’aurore ou au soleil levant. L’enthousiasme naïf de ces ingénieux pasteurs se traduit en termes d’un lyrisme dont l’exaltation n’a pas de limites, en face de ce bienfait de chaque jour, le lever du soleil. Ils regardaient que ce soleil, sans cesse nouveau, était pour ainsi dire formé pour chacun de ses levers, c’est-à-dire que chaque jour il aurait pu arriver cette immense calamité que le
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soleil ne se levât pas, et que l’opération nécessaire pour le faire apparaître restât infructueuse. Le mécanisme suivant lequel ce miracle pouvait s’opérer les intriguait au plus haut point. L'histoire nous apprend que l’idée qu’ils s’en firent eut sur l’avenir de la race entière une influence immense, et qu’elle imprima à toutes les institutions qu’elle sut créer une trace ineffaçable.
Lorsque pour la première fois l’homme se trouva en face du feu allumé par la foudre, il s’aperçut qu’il avait devant lui un phénomène reproduisant en miniature les deux qualités prédominantes de l’action solaire, la production de la lumière et l’action calorifique; pour la première fois aussi il put s’emparer du feu et l’utiliser; mais, dans ces conditions, la conquête était précaire, car, si elle échappait à l’homme, il n’avait l’espoir delà ressaisir que dans un événement contingent, qu’il pouvait regarder comme un acte de hasard, mais que, d'après ce que nous savons de sa façon de raisonner, il regardait plutôt, d’abord comme l’acte volontaire d’une puissance supérieure, puis ensuite comme un acte dont un certain cérémonial pouvait provoquer la réalisation.
Obtenir le feu par ce moyen, ce n’était pas le conquérir: la véritable conquête eut lieu le jour où, à l’aide de réchauffement de matières inflammables par le frottement, le feu fut obtenu directement, le jour où l’homme obtint un feu terrestre. Cette découverte fut un des plus grands triomphes de l’humanité sur la matière; à l’heure où elle eut lieu, l’expansion indéfinie des races devint possible, sans souci des climats.
Ce jour-là aussi fut pour l’Arien le grand jour de la révélation. C’est dans l’interprétation de ce fait qu’il concentra tout son esprit scientifique. Quelque naïve que nous paraisse la théorie qu’il s’en fit, elle n’en est pas moins extrêmement remarquable, à cause de la hardiesse des déductions qu’il en sut tirer. Comme l’a dit un des écrivains qui ont le plus judicieusement décrit cette période de notre histoire mythologique, elle « fait comprendre quelle était la fécondité de ces esprits qui dès l’origine étaient capables de fonder sur un fait isolé tout un système de cosmologie, » et qu’une « telle puissance annonçait du premier coup les ancêtres de la philosophie grecque et de la science moderne » (F. Baudry, Rev. german., t. XV, 1861, p. 36).
Cette découverte frappa tellement l’esprit de l’Arien que dans la production du feu tout fut divinisé, les instruments pour produire la flamme, les doigts et les mains de ceux qui le faisaient naître, les liquides et les substances capables de l’entretenir, etc. De là naquit toute une série de mythes comme celui de Prométliée, que nous avons déjà résumé ailleurs (voy. Gaz. hebd. de méd. et de chir., 1867, n° 4, p. 49-57), et dont nous ne dirons aujourd’hui que ce qui est indispensable à l’exposition de notre sujet.
Les Ariens, maîtres de la production de la flamme, c’est-à-dire de la chaleur et de la lumière, virent en elles le principe même de la vie; leur intelligence et leur imagination aidant, ils donnèrent à celte vue un développement immense. Produire le feu, ce fut à leurs yeux produire un être vivant, ou plus exactement produire un Dieu vivant. Pour obtenir le feu on se servait, d’après le Rig Véda lui-même, de deux morceaux de bois d'essences différentes et indiquées par les rites. L’un d’eux portait une entaille, un creux, d ms lequel on introduisait l’autre morceau, qui était une sorte de bâton autour duquel on passait une lanière. A l’aide de cette lanière, on lui imprimait un mouvement de rotation alternatif qui, par le frottement, échauffait l’autre fragment. Après un temps i lus ou moins long apparaissait une étincelle. Cette opération, dans le Rio Véda ,
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s’exprime par le verbe manthâmi, j'agite en frottant. Les deux pièces de bois sont les aranis; la pièce immobile est Yarani proprement dit, l’autre est le pramantha, celui-qui-obtient-par -friction. Il est facile de reconnaître dans ce dernier mot le nom du Prométhée des Grecs. Le Prométhée des Grecs n’est donc que la personnification anthropomorphique de l’un des aranis; c’est l’agent qui procure le feu aux hommes. De là à en faire le créateur des arts il n’y avait qu’un pas. La découverte du feu n’est-elle pas en effet indispensable pour donner naissance à l’industrie même rudimentaire? Comment sans son aide se procurer les métaux, les outils qui donnent la puissance matérielle, etc.?
L’esprit des Aryas avait été de suite frappé par un fait d’observation qui fut l’origine de toute leur antique théorie physiologique, je veux parler d’une analogie de formes entre les agents producteurs du feu, c’est-à-dire les aranis, et les organes de la génération dans les deux sexes. « Les prêtres, dit un hymne, ont enfanté l’illustre Agni (le feu, conf. le latin Igni s) ; leurs mains ont extrait du sein de l’arani ce dieu nouveau-venu, ce maître de maison dont les rayons brillent au loin (Rig Véda, III, 24). Et ailleurs : « Voici le moment d’agiter, le moment d’enfanter, et, conformément aux rites antiques, travaillons pour produire. Le Dieu qui possède tous les biens est dans les deux aranis comme l’embryon dans le sein de sa mère » (Rig Véda, III, 29). Il est question à diverses reprises des circonstances où il a été engendré, etc. C’est en concluant de l’identité des procédés à l’identité du produit que l’Arya entra en possession de •cette idée, que son imagination rendit si féconde: le but de l’acte de la génération est la production d’un feu vital; le feu est le principe de la vie; l'homme est d’origine ignée, par conséquent céleste. L’Arya, en effet, ne manqua pas d’admettre que, s’il avait pu, par un procédé qui fut sa conquête et sa gloire, produire le feu, c’est-à-dire l’extraire du bois et des plantes, c’est que ce feu y avait été déposé, qu’il y était descendu, non pas violemment et ouvertement comme dans la chute de la foudre, mais normalement pour ainsi dire, dans les eaux fécondantes qui donnent la vie aux plantes, et qui naissent elles-mêmes au mdieu de l’orage. L’orage n’est autre chose que la phase préparatoire de la mise en liberté des eaux célestes et de la lumière solaire momentanément obscurcie; c’est le signal du sacrifice céleste, dont le sacrifice terrestre n’est que la reproduction réduite à de minimes proportions. Dans les régions du ciel comme sur la terre, Agni est un, malgré ses multiples naissances. C’est lui qui produit la vie universelle, c’est lui qui en assure la conservation, c’est lui qui est par excellence la puissance cosmogonique. Il est partout la lumière, le mouvement et la vie. Cette hardie synthèse, où la noblesse et la supériorité de la race arienne se manifestent par de véritables pressentiments scientifiques, mettait l’Arya en possession d'une idée féconde qui dominera toute sa vie pendant la période védique. Cette esquisse d’une théorie du monde animé fait honneur à son génie, et c’est avec raison qu’un penseur profond et hardi a pu dire que, '< si l’on supprime par la pensée tout le développement ultérieur et toutes les déviations (de l’esprit arien), si 1 on s’en tient au Rig Véda, on trouvera l’esprit arien plus près, il y a quatre mille ans, de l’idéal moderne, que toutes les religions, que toutes les philosophies qui en sont issues... L’immense intervalle qui nous en sépare pourrait n’a'oir pas existé, et du Véda, sans hiatus trop vaste, on entrerait directement de plain pied, dans 1 âge de la critique et de la science (A. Lefebvre, La philosophie, t. V de la Bibliothèque des sc. contemporaines, 1879, p. 33).
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Ce qui fortifia encore les penseurs aryas dans leur théorie sur la nature de la vie, ce fut cette observation que les agents capables de continuer la vie, de la surexciter, de donner à l’homme une force et une énergie momentanément exceptionnelles, étaient précisément ceux qui entretenaient et vivifiaient le mieux le feu du sacrifice, et que ces agents étaient obtenus par des procédés qui rappelaient les actes de la génération animale, comme la production du feu dans les aranis. Le feu sacré était en effet entretenu et alimenté par des libations composées surtout d’un mélange de beurre clarifié et de la fameuse liqueur fermentée, appelée le soma. La préparation du beurre par le barattement, manlhana, était complètement assimilée à l’action des aranis, la baratte manthara et son bâton, mathin, représentant la branche femelle et la partie mâle de l’instrument. 11 en était de même pour le mortier et son pilon, qui servaient à la trituration des plantes nécessaires à la préparation du soma. La fermentation à laquelle ils assistaient, l’ivresse causée par la boisson si avidement recherchée, tout concourait à faire comprendre aux adeptes que, si le soma entretenait si bien le feu vital, c’e-t qu’il en était intimement pénétré. Le soma en effet, divinisé lui-même, comme Agni, le feu, est une liqueur fermentée, formée d’un mélange d’eau, de suc de plantes, particulièrement d’ a.sclepias acida, de lait aigri, de blé, etc. Il n’était pas seulement la boisson favorite des dieux, il était bu également par les hommes et, disent les hymnes, avec grand plaisir. Plusieurs hymnes en décrivent les effets d’une façon significative. Dans l’un d’eux, dont chaque strophe a pour refrain : Ai-je donc bu du soma? l’auteur décrit ainsi les effets de la liqueur sur sa personne : « Les breuvages m’ont transporté comme des vents impétueux, comme des chevaux rapides entraînent un char. ..Je tourne ma pensée dans mon cœur, comme un charpentier qui façonne un char » ; et plus loin : « Les cinq races m’ont paru comme rien; une seule moitié de moi dépasse les deux mondes ; j’ai surpassé en grandeur le ciel et cette grande terre; transporterai-je cette terre ici ou là? Une moitié de moi est dans le ciel et j’ai étendu l’autre jusqu’en bas. Je suis grandissime, je m’élève jusqu’aux nuages » (Rig. Véda, X, 119). L’usage d’une liqueur capable de donner lieu à une telle exaltation n’allait pas sans quelques dangers. L’auteur de l’hymne suivant, qui les connaissait assurément, implore l’indulgence du dieu avant de se l’assimiler, afin d’éviter le péril auquel il s’expose :
« Nous avons bu le soma, nous sommes devenus immortels, nous sommes arrivés à la lumière, nous avons atteint les dieux : que pourrait maintenant sur nous la malveillance? Que pourrait sur nous, ô immortels! la perfidie d’un mortel? Sois propice à nos entrailles quand nous t’avons bu, ô soma! sois-nous propice comme un père à son fils; sois pour nous comme un ami, toi dont la renommée s’étend si loin, toi qui es sage, soma, prolonge notre vie...; que les somas empêchent mon pied de glisser; qu’ils me gardent des entorses....
« Car tu es le gardien de notre corps, tu es descendu dans tous nos membres, ô toi qui vois les hommes ! etc.
« Puissé-je trouver en lui un ami miséricordieux qui ne me fasse pas de mal, ô dieu aux chevaux bais (Indra) ! quand je l'aurai bu.... Les maladies sans force se sont enfuies, elles ont tremblé, elles ont été effrayées, elles qui troublent ; le soma puissant est descendu en nous; nous sommes arrivés au point où la vie se trouve prolongée » (Rig Véda, VIII, 48).
On voit, à la dernière strophe de cet hymne, dont nous avons emprunté les citations, ainsi que les précédentes, au travail si pénétrant et si considérable de
DIIAN VANTAUI.
M. Bergaigne sur le Rig Véda, apparaître le caractère médical du soma; c’est un point sur lequel nous reviendrons dans un instant ( voy . Bergaigne, La religion védique d'après les hymnes du Rig Véda, t. 1, p. 151, 152, 153, 192).
Celte conception qui assimile les cérémonies du sacrifice, seul acte essentiel de la vie de l’homme, ainsi que celles du sacrifice céleste, aux phénomènes engendrant la vie, dominait tellement tous les actes intellectuels de l’esprit des Aryas, que M. Bergaigne, dans l’ouvrage que je viens de citer, consacré à l'étude des éléments de la mythologie védique, divise tout d’abord son travail en deux parties, qui ont pour titres : 1rs éléments mâles; les éléments femelles.
La mythologie du Véda contient néanmoins d’autres éléments qui ne sont pas essentiellement liés au sacrifice, ou, pour parler plus exactement, qui en sont presque complètement détaches. En tête de ces éléments, il faut citer Indra, le véritable Jupiter de l’Inde védique, la grande divinité en qui repose avant tout la responsabilité de l’ordre dans les mondes divers. A lui est consacré un quart du recueil entier des hymnes védiques; plus de deux cents de ces chants sacrés lui sont personnellement adressés, dans lesquels on célèbre avant tout et sur tous les tons sa puissance et sa gloire infinies, et spécialement son imperturbable infaillibilité. C’est à son ordre que le soleil se lève, de sa main puissante armée de la foudre, il met fin à l’orage en envoyant à la terre les torrents des eaux bienfaisantes. Son caractère bienveillant, malgré sa toutepuissance de dieu guerrier, ne se dément pas un instant. Aussi l’invoque-t-on souvent à titre d’auteur et de conservateur par excellence de la vie des êtres. Mais ces invocations conservent ordinairement le caractère rie la simple prière, et il n’est guère fait allusion à une intervention plus spécialement médicale, comme la connaissance des vertus des plantes, la guérison de certaines maladies, etc.
11 en est de même de Varuna, depuis longtemps identifié à l’oùpavoç des Grecs, l’universelle providence, personnification de l’enveloppe obscure qui enserre et contient l’univers, alternativement associé et opposé à Indra, dépassant comme lui en grandeur tous les autres dieux. C’est entre ces deux conceptions, lesquelles coirespondcnt aux préoccupations les plus élevées des antiques Ariens, que semble osciller la conscience religieuse de celte époque reculée.
Mais, si l’on met à part ces deux personnalités exceptionnelles, on constate que la plupart des autres divinités védiques sont intimement liées au sacrifice, c’est-à-dire à la production de la vie, du feu vital et des eaux bienfaisantes, à leur dégagement des liens qui les retiennent, à l’appel sans cesse répété aux puissances extra-terrestres qui en peuvent disposer.
Il était tout naturel, dans les conditions d’esprit où se trouvait l’Arya, que dans les cas où il s’agissait de conserver sa vie menacée, de rétablir sa santé compromise par la maladie, il songeât tout de suite à s’adresser aux êtres qui avaient le pouvoir de créer la vie, et qui disposaient du principe essentiel à l’existence. Or, comme tout dans le sacrifice fut peu à peu divinisé, sinon anthropomorphisé, c’est à chacune de ces personnifications qu’il pouvait être utile de s’adresser. De là, la direction forcément imprimée aux premières superstitions médicales, de là, les premières théories sur les maladies. Cette tendance était tout naturellement renforcée par l’idée qui se reproduit bien souvent dans les Védas et toute la littérature védique, que les maladies sont toujours des punitions des dieux, infligées aux hommes pour leurs actes répréhensibles.
C’est de ce milieu essentiellement mythique, auquel il se relie dans le Big Véda,
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que se de'gagea dans la période suivante ou brahmanique la personnalité de Dhanvantari; mais avant lui, que de déités en possession de l’art de guérir! Nous allons passer promptement en revue les plus marquantes.
La divinité qui par excellence a le caractère du dieu qui conserve la vie et la santé, c’est, il fallait s’y attendre, Ayni lui même, le feu personnifié. C’est lui qui, en pénétrant les plantes de son essence, y introduit les sucs nourriciers et curatifs, et y dépose le feu vital. 11 est invoqué sans cesse comme le protecteur et l’ami des faibles, des malades, à <fui rapporte la semence de la vie, le principe de la force. Aussi est-il désigné souvent comme le plus grand des dieux, le pins puissant de tous, etc.
Mais, bien que jamais, au milieu des exaltations de l’anthropomorphisme qui tendaient chaque jour davantage à définir la personnification d’Agni, et à l’élever vers le rang de dieu souverain, son origine matérielle n’ait été oubliée ou méconnue, le Rislii devait nécessairement hésiter à voir en lui, sans crainte de pensée sacrilège, la divinité familière des anciens jours.
A côté d’Agni, essence du monde animé, l’Arya retrouve Sonia, la libation, Soma, le roi des plantes salutaires, Soma, la personnification déifiée de la liqueur de feu. « Les plantes, dit un hymne, sauvent la vie à celui que le prêtre indique et recommande » (Rig Véda, X, 97, 22 [ Hymne aux plantes]). Cette personnalité d’ailleurs ne se conserva guère bien dans la période post-védique, et déjà dans les Brahmanas, sortes de traités liturgiques adjoints au Véda, le dieu Soma est confondu avec la lune.
Considéré au sens propre, le soma est le remède par excellence; c’est l’ambroisie et l’eau de vie; il donne et maintient la force. 11 contribue à conserver la santé en éloignant les maladies, comme l’attestent de nombreux passages : « Que le Soma, au bruit de nos chants, coule en l’honneur d’Indra, et que la maladie fuie loin de nous (Ri g Véda, IX, 85, 1). Écarte toujours les maladies (id., IX, 97, 43); apporte-nous l’abondance et la santé » (id., IX, 96, 16, etc.). Il guérit ceux qui sont malades, et prolonge ainsi la vie. « Le soma, est-il dit (Rig Véda, y III, 68, 2), guérit tout ce qui est malade; par lui, l’aveugle a vu, et le paralytique a recouvré la marche. » « J’ai bu le soma au lever du soleil, dit un Rishi ; c’est le remède à tous les maux. »
Nous verrons tout à l’heure, à l’occasion du personnage médical Dhanvantari, reparaître le soma sous sa forme céleste, l’ambroisie, la liqueur qui donne non plus la vie, mais l’immortalité.
L’histoire de la médecine grecque pendant la période mythologique nous fournirait d’intéressants rapprochements. Le mythe du feu, considéré comme essence de la vie, avait laissé des traces dans l’imagination grecque. Hephœstos ("Hcpaioroc), le dieu grec qui peut donner la vie, n’est qu’une dérivation d’Agni dont il porte un nom. Ilephæstos correspond à Yavishta, le plus jeune; Agni était appelé le plus jeune des dieux, parce qu’il renaissait chaque jour. Ilephæstos le dieu boiteux, comme le Vulcain des Latins, n’est que le feu du ciel transporté sur la terre; sa légende rappelle la coutume de Lemnos, de laisser éteindre chaque année les feux de l’ile, pour les rallumer après neuf jours, avec un feu fourni par un vaisseau qui le rapportait de Delos ( voy . Decharme, Mgtholog. de la Grèce anliq., p. 101 et sui v. ).
Esculape, V Asclépios des Grecs, l’élève du centaure Chiron, le père de Machaon et de Podalire, et qui dans Homère n’est pas divinisé, se rattache au même cycle. Son aïeul Phlegyas porte un nom qui rappelle le feu; lui-même
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naquit au milieu des flammes qui brûlaient sa mère, ce qui rappelle la naissance d’Agni et de Soma. Ce sont ces alliances mythologiques qui expliquent les attributions médicales de plusieurs personnages de la mythologie grecque.
A côté d’Agni et de Soma, citons les deu \ Açvins (les deux cavaliers), personnages dont la légende mythique reste encore bien obscure, malgré l’ingénieux rapprochement qui leur assimile les Dioscures de la mythologie grecque. On les regarde comme la personnification de certains phénomènes du matin; ils sont les tils du soleil; sur un char magnifique, ils font chaque jour le tour du monde, leur fouet est couvert de perles de rosée. Ils ont révélé aux dieux la cachette où se trouvait le soma céleste. Ils sont dans le Véda l’objet de nombreux hymnes, où l’on célèbre avec leur puissance, leur caractère bienveillant, leur science profonde et particulièrement leur science médicale. « Vous connaissez la médecine, leur dit-on, et les vertus des plantes, c’est vous qui portez la fécondité dans le sein des mères (Rig Véda, I, 155,5, 6). Vous nous donnez les remèdes célestes, les médicaments célestes, et ceux qui viennent des eaux » (id., I, 54, 6). Ce sont eux aussi qui président à la génération. « Vous portez la fécondité dans le sein des mères » [id., I, 157, 5). Dans un autre hymne, ils sont invoqués pour procurer des couches heureuses et pour assurer la fécondation.
A l’époque védique, les Açvins sont à proprement parler les médecins des dieux, et cette qualité se conserva dans les souvenirs religieux des Indous. Ils sont invoqués au début du grand traité médical de Suçrula, V Ayurvéda, qui commence ainsi : « Honneur à Brahma, à Pradjapati, aux deux Açvins, à Indra, à Dhanvantari, à Suçruta et aux autres. » Néanmoins, à cette époque, la qualité de médecin des dieux appartient à Dhanvantari.
Un autre personnage dont la légende se lie également aux choses de la vie et de la santé est Tvashtri, le façonneur, sorte de Vulcain habile en divers arts, lorsqu’il a subi la transformation anthropomorphique, et qui au fond est un agni céleste. 11 joue dans le Rig Véda, où il est question de lui environ soixante fois, un certain rôle. Dieu créateur et ouvrier actif, il est souvent redouté; son caractère n’est pas empreint d’une constante bienveillance. Il est surtout renommé pour avoir fabriqué la foudre d’Indra et la coupe du sacrifice; sa fonction toute spéciale est de former le fœtus dans la matrice. « Tvashtri, est-il dit (l, 188,9), habile à créer les formes, façonne tous les animaux. Qu’il nous accorde l’accroissement de nos troupeaux ! »
La légende de Rudra renferme un plus grand nombre d’éléments médicaux. C’est un dieu essentiellement védique; plus tard sa légende se fondra dans celle de Çiva, l'un des personnages de la fameuse trinité indoue. 11 ne s’élève jamais au rang de dieu souverain; c’est plutôt une divinité populaire; son caractère bienveillant éclate dans tout le Rig Véda, mais il disparaît dans les écrits postérieurs. C’est le patron des gens de métier et celui des gens de guerre; il est mêlé à tous les incidents de la vie journalière. C’est un archer adroit, en même temps qu’un habile médecin. Dieu guérisseur, comme Soma, il possède comme lui les remèdes puissants. C’est un médecin divin, « le plus médecin des médecins », dit un hymne. « On lui demande les remèdes ; il en est le maître, il les porte dans samain. On le prie d’être favorable aux bipèdes et aux quadrupèdes, pour que tout, dans le village, soit gras et exempt de maladies. Puissé-je, dit l’auteur du vers II, 32,2, par les remèdes très-bienfaisants que tu donnes, ô Budra, atteindre cent hivers! Eloigne de nous la haine, l’angoisse; disperse au loin les maladies » (Bergaigne, Les dieux souverains de la religion védique. Paris, 1877, in-8°, p. 52).
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Cette double qualité d’archer et de médecin rappelle immédiatement le centaure Chiron ; mais, nous nous en rapprocherons bien plus avec les Gandharvus dont la légende se lie si étroitement avec celle de Dhanvantari, le véritable médecin divin, celui qui conserva ce titre dans les temps post-védiques. Dhanvantari n’est pas nominativement désigné dans le Ri g Véda; on peut même dire qu’il n’appartient pas personnellement à ce recueil. Mais son histoire mythique se mêle à celle de ces Gandharvas, personnages étrange®, sur lesquels il reste beaucoup à apprendre, et qui appartiennent plus spécialement à la mythologie des temps post-védiques. Dans le Rig Véda , il est souvent question du Gandharva comme du gardien du soma. Lorsqu’il s’agit de la troupe des Gandharvas, ils gardent le même caractère; le soma qu’ils conservent avec un soin jaloux est le soma céleste, l'amrità (grec, àp-êpoo-to; , ambroisie, breuvage des dieux), dont ils défendent l’approche à l’aide de l’arc et des flèches.
Dans son travail célèbre sur le mythe du feu et du breuvage céleste, qui a été vulgarisé en France par l’étude savante qu’en a faite M. Baudry dans la Revue germanique [voy. t. XIV et XV), Kuhn a parfaitement établi l’identité de nom et de personnages, qui relie les Centaures et les Gandharvas. Ce rapprochement a été contesté dans ces derniers temps ; mais la théorie de Kuhn a survécu à ces attaques {voy. Fick, Die Spracheinheit der Indogermanen, p. 153).
Kuhn a démontré également que l’amrita, c’est-à-dire l’ambroisie; n’est autre chose que le principe de vie contenu dans les eaux célestes, nées des frictions des aranis, comme le soma, de sorte que les Gandharvas (les chevaux-nuages, comme on les nomme encore souvent), sont les gardiens d’un trésor inestimable, la liqueur qui rend les dieux tout à fait immortels.
Dhanvantari, dont le nom, qui signifie armé de l'arc, le rapproche singulièrement des gandharvas et des centaures, et qui correspond dans la mythologie indoue au centaure Chiron, joue un rôle important dans la découverte et la production de l’amrita, ou soma des dieux. Les légendes insérées dans les grands poèmes épiques (Râmàyana et Mahâbhârata), ainsi que dans plusieurs Purânas, racontent que les dieux, ayant voulu entrer en possession de l’amrila, firent le barattement de l’Océan, en prenant pour batte le mont Mandara. L’opération fut gigantesque et suivie d’un plein succès. A la fin de l’opération, au milieu du plus grand trouble de la nature, on vit sortir de l’onde, après divers personnages mythiques, Dhanvantari, tenant dans ses mains un vase blanc qui contenait l’amrita. Plus tard, les Gandharvas, passés à l’état de musiciens célestes, seront tout à fait détachés de leurs légendes primitives, mais le sage Dhanvantari reste le médecin des dieux. Ailleurs, nous voyons son nom reparaître dans un distique fameux où sont énumérés les grands personnages appartenant à la cour de Vikrama. S’agit-il là du même personnage, de celui qui sera le maître de Suçruta? 11 semble qu’il n’en peut guère être autrement. Dhanvantari d’ailleurs est aussi, dans le code de Mauu, indiqué comme médecin mythique des dieux. D’autres légendes couraient sur son compte. Dans la Bhagvata purâna, il est donné comme la douzième incarnation de Krishna.
A partir de ce moment, on perd de vue Dhanvantari jusqu’au moment où il reparaît à Benarès, comme l’inspirateur de V Ayurvéda, attribué à Suçruta, dont le livre ne fait que reproduire les leçons du maître.
Nous avons raconté le fait au commencement de ce travail ; le début du livre mérite d etre cité textuellement : « Nous allons faire connaître la révélation de
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la science, telle qu’elle fut apportée à Suçruta par le vénérable Dhanvantari. Aupadlienava, Vaitarana, Aurabhra, Paushkalâvata, Karavîrya, Gopura, Raksbita, Suçruta et ses autres amis, s’adressèrent respectueusement au vénérable Dhanvantari, (nommé aussi) Divodasa, aimé des dieux, le descendant de Kaçiraja, qui vivait comme un ermite, entouré de nombreux sages, et lui dirent : « Seigneur, nous sommes touchés de compassion, en voyant les pauvres humains, malgré la protection (de leurs rois), tout à fait abandonnés, sans aucune défense, à la merci des nombreuses maladies corporelles et mentales, naturelles et accidentelles. Nous désirons être initiés à la science de la médecine, par amour du bien public, pour notre bien propre et pour alléger les souffrances des pauvres malades désireux de revenir à la santé. Le bonheur sur terre et au ciel dépend de cela. Voilà pourquoi nous désirons devenir tes disciples. » Immédiatement Dhanvantari s’empresse de commencer son exposition.
Dans le cours de l’ouvrage, on rencontre de temps en temps un court passage, souvent même composé de quelques mots, ayant pour but de rappeler le nom du divin personnage sous l’inspiration duquel le traité est écrit ; enfin, l’œuvre se termine par ces mots : « Ainsi finit Y Ayurvéda de Suçruta, tel que ce livre, lui a été révélé par le divin Dhanvantari. »
Ce même nom de Dhanvantari se retrouve assez fréquemment dans la littérature médicale de l’Inde relativement moderne; on lui attribua un certain nombre d’ouvrages. C’est d’ailleurs une pratique assez répandue depuis longtemps dans l’Inde de placer en tête des livres, pour en augmenter le relief et attirer l’attention sur eux, les noms de personnages illustres, fabuleux ou réels. C’est ainsi encore que les livres sont souvent attribués aux princes ou grands seigneurs qui ont payé les auteurs. Dans bien des cas, le nom de Dhanvantari, placé en tête des traités, n’a qu’une valeur pour ainsi dire allégorique, comme quand, par exemple, on désigne un ouvrage d’architecture sous le titre de : Le Vitruve moderne. Tel est le livre intitulé : Dhanvantarisâranidhi, manuscrit du palais de Tanjore, indiqué dans le catalogue de Burnell comme attribué à Véda-Vyâsa dans l’introduction du livre, tandis que dans les colophons des chapitres on lui donne pour auteur Tulaji, un Raja de Tanjore qui sans douteen surveilla la composition et en fit les frais. Il faut en dire autant du Dhanvantarivilâsa, petit ouvrage de pathologie moderne qui paraît avoir été composé dans des circonstances analogues.
D’autres ouvrages, dont les auteurs ne sont pas connus, sont attribués au Dhanvantari de la tradition mythique, c’est-à-dire à l’Esculape indien. Tels sont : le Siddhiyoga, sorte de compilation qui semble assez complexe et où il est question à la fois de toute la pathologie et de toute la thérapeutique, à en juger par les notes fournies par Dietz sur le manuscrit.de la bibliothèque de l’ancienne Compagnie des Indes (voy. Dietz, Analecta medica, p. 127). Le manuscrit du même dépôt intitulé Siddhiyogârnava paraît contenir à peu près les mêmes matières; il est de même attribué à Dhanvantari qui y est qualifié Rajîvalocana, c’est-à-dire qui a des yeux semblables à des lotus.
Mais y a-t-il eu dans la littérature médicale de l’Inde un auteur déterminé dont le nom patronymique ou adopté ait été Dhanvantari? Cela semble être le cas pour ce qui concerne l’ouvrage assez important, intitulé Dhanvantarinighantu, dont l'auteur, dans divers manuscrits, est dénommé Dhanvantari- Pandita, le Pandit Dhanvantari, ce qui est le titre habituel pour indiquer un homme savant, lettré.
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Le Dlianvanlari-Nighantu est un dictionnaire de matière médicale, qui remonte à la fin du moyen âge. Les manuscrits en sont assez répandus, soit dans l’Inde, soit dans les collections européennes ; le texte le plus étendu et le plus complet, qui paraît être celui du palais de Tanjore, est divisé en six sections traitant des diverses classes de substances. Cet ouvrage a, pour l’histoire médicale de l’Inde, une réelle importance due, en partie, à ce que plusieurs des manuscrits donnent les noms des plantes et des drogues en langue télugu, dialecte de l’Inde méridionale étranger à la famille du sanscrit et des langues indo-européennes. G. Liétard.
Bibliographie. — 1° Pour les renseignements bibliographiques concernant les manuscrits du Dhanvantarinighantu, dont le texte n’a pas été imprimé, consulter : Codices orientales Bibltotheca U niversitatis Havniensis, calai, contenu dans : Cod. orient. Bibl. Begiœ llavniensis. Copenhague, 1846, in-i°, pars prior, p. 10 4. — Wilson. Mackensie Collection, 2 vol. in-8°, t. II, p. 63. Hala Kanara Books, Cod. XIII, feuill. de palmier. — Dietz. Analecta medica. Leipzig, 1833, in-8°, p. 145. Calai, cod. de re medica Sanscritorum, etc. (Biblioth. de la Comp. des Indes), Cod. XLV. — Burnell (A.-C.). A Classified Index to the Sanskrit Mss. in the Palace at Tanjore. Londres, 1879-1880, in-4°, lro part., p. 70-71. — A Catalogue of Sanscr. Mss. in Private Libraries of the tiort h- Western Provinces, etc. Allahabad, in-8°, 2' part., p. 12, Cod XXIV.
2° Pour ce qui concerne l’histoire mythologique de la médecine dans l’Inde, voyez : A. Koiin. l)ie Herabkunft des Feuers und des Gœttertranks ; ein Beitrag zur vergleichenden Mythologie der Indo-Germanen. Berlin, 1859, in-8°. — Baudrï. Les mythes du feu et du breuvage céleste. In Revue germanique, t. XIV et XV. — Max Muller. Essai de mythologie comparée, trad. franç., p. 80, 1859, in-8°. — A. Kohn. Gandharven und Centauren. In Zeitschr. fur vergleich. Sprachkunde, t. I, p. 513 sqq. — A. Baiuh. Les religions de l'Inde. Extr. de l 'Encyclopédie des sc. religieuses . Paris, Sandoz, 1879, in-8°. — A. Bergaigne. La religion védique d'après les hymnes du Big Véda, t. I, Paris, 1878, in-8°. — Du même. Les Dieux souverains de la religion védique. Paris, 1877, in-8°. Thèse de doct. — A. Weber. Acade mische Vorlesungen über indische Literaturgeschichle, 2e édit. Berlin, 1876, in-8°, p. 287 sqq. (la 1" édit, a été trad. en français par Sadous, 1859, in-8°). — Liétard. Lettres historiques sur la médecine chez les Indous. Extr. de la Gaz.hebdom.de méd. et de chir. Paris, Masson, 1802, in-8°. — Consulter aussi les diverses traductions des hymnes du Big Véda, en français, par Langlois, 1848-1851 et 1872; en anglais, par Wilson et Cowell, 1850-1868; en allemand, par Ludwig, 1876-1879, et par Grassmann, 1876-1877. G. L.
D’noittBRES firmas (Lodis-Adgustin). Né à Mais (Gard) le 6 juin 1776, mort dans cetle ville le 5 mars 1857, était le petit neveu de Boissier de Sauvages. Reçu docteur ès sciences, il s’occupa alors exclusivement de physique, d’histoire naturelle et d’archéologie. A partir de 1812, il remplit diverses fonctions officielles dans sa ville natale, dont il fut maire de 1818 à 1826. La Société de géographie lui décerna une médaille d’or pour son nivellement barométrique des Cévennes. Dès 1813, il devint membre correspondant de l’Institut et de la Société centrale d’agriculture. D’Hombres-Fii mas était chevalier de la Légion d’honneur. Nous le citons ici pour son Recueil de mémoires et d'observations de physique, de météorologie, d' agriculture et d'histoire naturelle (lre partie: Nîmes, 1841, in 8°, 7 pl. lithogr. ; 2e partie : Observât, météorologiques . ibid. , 1858, in-8° ; 3P partie : Agriculture, etc., ibid. , 1838, in-8°,
4 pl. ; 4e partie : Histoire naturelle, ibid., 1838, in-8°, 8 pl. lithogr. ; 5e partie : ibid., 1842-1844, in-8°, 5 pl. ; 6e partie : ibid., 1844-1851, in-8", 5 pl.). Ce Recueil foui mille de renseignements et de documents précieux, particulièrement au point de vue de la météorologie et de l’histoire naturelle. Citons encore de ce savant physicien :
I. Nivellement barométrique des Cévennes, 1832, in-80. — II. Recherches sur les baro-
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Chaque volume contient 800 pages et est publié en deux fascicules.
Afin d’en accélérer la publication, le Dictionnaire est publié en séries.
A CE JOUR (Ier NOVEMBRE 1882) IL A PARU
lre Série. — 27 volumes et 1 demi-volume : A. — Désinfectants.
IIe Série. — 17 volumes et 1 demi-volume : L. — Osmose.
IIIe Série. — 10 volumes et 1 demi-volume : Q. — Squelette.
IVe Série. — 8 volumes et 1 demi-volume : F. — Glycocolle.
Les articles sont accompagnés, lorsque le sujet l'exige, de figures dessinées et gravées spécialement pour la publication.
7307. — Imprimoris A. Lehuro, 9, rue do Finirai, Péris.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b30093685. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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